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LA   CULTUKE 

DE   LA 

POMME  DE  TERRE 


SOMMAIRE.— Les  ennemis  de  la  pomrne  de  terre.  —  Des- 
cription de  la  maladie,  comment  elle  se  propage. — Circon- 
stances qui  la  favo  isent. — Moyens  delà  combattre. — Choix 
et  préparation  de  la  semence. — Expériences  remarquables 
de  M.  Jeiisen  — Utilité  du  renchaussage. — Le  temps  do 
l'arrachago. — Moyen  facile  de  détruire  les  bêtes  à  patates. 


Messieurs  les  Cultivateurs,  'w 

La  pomme  de  terre,  appelée  patate  dans  nos 
campagnes,  est  originaire  de  l'Amérique  du  Sud. 
s'Elle  fut  introduite  en  Europe  il  y  a  deux  cents 
ans,  mais,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  on  la 
cultivait  dans  les  jardins  comme  plante  d'orne- 
ment, et  on  ne  la  mangeait  pas  du  tout.  Walter 
Raleigh  en  Angleterre,  Franklin  en  Amérique, 
et  Parmentier  en  France,  ont  fait  connaître  la 
pomme  de  terre  comme  plante  utile.  Ils  ont  eu 
mille  difficultés  à  la  faire  accepter  comme  telle- 
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On  disait  do  cette  plante,  qui  nous  rend  aujour- 
d'hui de  si  grands  services,  tout  le  mal  imagi- 
nable. Parmentior  surtout  eut  à  lutter  contre 
toutes  sortes  de  pr.-jugés,  et  il  dut  travailler 
de  longues  années  pour  engager  les  cultivateurs 
à  essayer  la  culture  de  ce  précieux  tubercule. 

On  disait  que  la  pomme  de  terre  était  poison, 
qu'elle  trompait  lafaivi,  mais  ne  nourrissait  pas, 
qu'elle  épuisait  complètement  le  sol,  qu'un  pied 
de  cette  plante  pouvait  faire  mourir  un  arbre,  et 
que  sais-je  encore  ?  Enfin,  elle  faisait  peur  aux 
paysans  français,  absolument  comme  les  char- 
rues d'acier  et  les  herses  de  fer  faisaient  peur  à 
quelques-uns  de  nos  habitants,  parce  que  ces 
instruments  brisent  trop  V herbe  ! 

Ce  n'est  que  depuis  cinquante  ou  soixante 
ans  que  la  pomme  de  terre  est  entrée  dans  la 
grande  culture  et  utilisée  comme  aliment. 

Elle  sert  également  de  nourriture  à  l'homme 
et  aux  animaux.    L'industrie  l'utilise  pour  la 
fabrication  de  la  fécule,  de  l'eau-de-vie,  de  la^ 
dextrine  pour  coller  les  étoffes,  etc. 

La  pomme  de  terre  a  deux  ennemis  que  vous 
ne  connaissez  que  trop  bien  :  la  maladie  des 
pommes  de  terre,  appelée  par  les  agronomes  la 
Coloration  brune,  et  la  bête  à  patates,  que  les 
savants,  amateurs  de  noms  curieux,  appellent  le 
Doriphore  a  dix  lignes.    ;  i  ,./;,%    -^^'u  r.(v\^i^ 
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Dans  l'état  actuel  do  l'agriculture,  la  science 
du  cultivateur  do  pommes  do  terre  consiste 
principalement  à  préserver,  dans  la  mesure  du 
i:)ossible,  ses  récoltes  de  ces  deux  Uéaux.       '    • 

C'est  de  cela  que  je  m'occuperai  spécialement 
dans  la  présents  causerie. 

La  maladie  des  pommes  de  terre  a  fait  son 
ai^parition  en  Europe  en  1845,  et  s'est  propagée 
dans  tous  les  pays  avec  une  rapidité  extrême. 
Deimis  ce  temps -là,  elle  a  sévi  avec  plus  ou 
moins  de  force,  et  a  causé  parfois  de  grands 
ravages.  Il  n'y  a  pas  de  remède  absolu  contre 
cette  maladie,  mais  avec  les  précautions  que 
j'indiquerai  plus  loin,  on  peut  sauver  la  plus 
grande  partie  des  récoltes,  même  dans  les  cir- 
constances les  moins  favorables. 

Il  y  a  une  grande  ressemblance  entre  la 
maladie  des  pommes  de  terre  et  la  rouille  du 
blé.  Elle  est  également  causée  par  la  présence 
d'un  champignon  très  petit,  dont  on  ne  peut 
distinguer  les  différentes  parties  qu'à  l'aide  du 
microscope,  j  Cette  espèce  de  champignon  se  mul- 
tiplie avec  une  rapidité  effrayante.  Aux  yeux 
d'un  petit  insecte, — car  il  en  existe  qui  sont  telle- 
ment petits  qu'on  ne  peut  pas  même  les  voir  à 
l'œil  nu, — une  pomme  de  terre  malade  doit 
présenter  l'aspect  d'un  globe  couvert  d'une 
végétation  semblable  à  celle  de  nos  plus  épais- 
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ses  forêts,  avec  la  différence  que  les  plantes  qui 
le  couvrent,  ont  une  couronne,  un  tronc  et  des  '. 
racines,  mais  ne  portent  ni  fleurs,  ni  feuilles.  Il  i 
doit  voir  les  têtes  de  ces   plantes  s'ouvrir  et 
laisser  échapper  une  quantité  de  petits  corps  ; 
qui  deviennent  champignons  à  leur  tour.     Ces 
semences  sont  appelées  spores  par  les  savants, 
car  semence  n'est  pas  tout  à  fait  le  mot  propre. 
Ces  spores  «e  laissent  emporter  par  le  vent,  par 
le  fumier,  ils  se  trouvent  dans  la  terre,  dans 
l'air,  partout  enfin.  ' 

Les  savants  ont  donné  à  ce  champignon  le 
nom  de  Botrytis  infesians,  ou  Peronospora  infes- 
tanSy  un  nom  bien  retentissant  pour  un  objet  si 
petit.  Il  est  un  fait  bien  connu  aujourd'hui,  et 
qui  ne  fait  plus  de  doute  pour  personne  :  c'est 
que  la  maladie  commence  infailliblement  par 
les  feuilles  de  la  plante.  On  voit  sur  le  milieu 
des  feuilles  apparaître  des  taches  noirâtres  bien 
tranchées.  Ces  taches  ne  sont  visibles  que 
quand  elles  ont  atteint  une  certaine  étendue. 
On  n'en  voit  jamais  de  très  petites.  Autour  de 
chaque  tache  la  feuille  est  verte.  Sur  l'envers 
des  feuilles  les  taches  sont  moins  bien  dessinées, 
et  on  croit  y  voir  une  très  légère  couche  d'une 
poussière  blanchâtre.  A  force  de  patientes 
recherches  et  d'expériences  répétées  on  est 
parvenu  à  constater  les  points  suivants  : 


En  inoculant  la  maladie  sur  une  feuille  saine, 
la  tache  paraît  au  bout  de  cinq  jours.  Un  seul 
spore  suffit  pour  former  cette  tache. 

j  La  tache,  une  fois  formée,  contient  plusieurs 
milliers  de  spores,  qui  se  sont  multipliés  ainsi 
pendant  les  cinq  jours  ;  et  chaque  spore  peut,  à 
son  tour,  produire  une  nouvelle  tache  sur  une 
autre  feuille.  Le  vent  ]}exxt  emporter  ces  spores 
et  les  porter  sur  d'autres  plantes.  Si  donc  chaque 
spore  en  forme  mille  en  cinq  jours,  en  dix  jours 
on  en  aurait  mille  fois  mille  ou  un  million,  cinq 
jours  après  mille  millions^  et  ainsi  de  suite.  On 
comprend  aisément  que  dans  la  pratique  cela 
n'arrive  pas.  Toutefois  cela  explique  comment, 
en  1845,  cette  maladie  ait  pu  se  propager  si 
rapidement  sur  une  étendue  de  plusieurs  cen- 
taines de  lieues. 

La  maladie  commence  infailliblement  par  les 
feuilles.  Les  spores  peuvent  y  être  apportés 
par  le  vent,  cela  ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute. 
La  sève  peut-elle  également  porter  les  spores 
dans  les  feuilles  ?  C'est  probable.  On  remarque, 
en  effet,  que  l'application  de  la  chaux,  des 
cendres,  du  plâtre  sur  la  semence,  a  pour  effet 
de  diminuer  la  maladie.  Mais  ces  stimulants 
donnent  plus  de  vigueur  aux  plantes,  et  peuvent 
les  rendre  ainsi  plus  fortes  contre  les  atteintes 
de  la  maladie.    -      - 
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Toujours  est-il  que  ce  sont  les  feuilles  qu 
sont  attaquées  les  premières,  et  qu'il  se  pass| 
cinq  jours  entre  le  moment  où  la  maladie  s'im  ' 
plante  sur  la  feuille  et  celui  où  la  tache  devieni 
visible.  Qu'arrive-t-il  dans  la  suite  ?  commeni 
la  maladie  se  développe- t-elle  sur  les  tubercules  < 
je  veux  dire  les  patates  elles-mêmes  ?  ^ 

Les  spores,  mûris  sur  les  feuilles,  tombent  à 

terre  et  attendent  la  pluie  pour  se  transportai 

sur  les  tubercules  qui  sont  dans  la  terre.    Tan 

qu'il  ne  pleut  pas,  les  patates  restent  parfaite 

ment   saines,   mais   aussitôt    qu'il   tombe   une 

pluie  assez  considérable,  les  spores  pénètrent 

dans  le  sol  avec  les  gouttes  de  pluie  qui  oni 

passé  sur  les  feuilles  malades  ou  sur  le.  sol  et 

vont  s'implanter  sur  les  patates.     Plus  la  pluie 

est  abondante,  plus  les  spores  pénètrent  ainsi  en 

quantité  dans  la  terre  pour  attaquer  les  tuber- 
cules. :  .-i;;^_        i  i;:>  ;.!  ;:,.l 

Les  pommes  de  terre  qui  sont  presque  à  la 
surface  du  sol,  sont  attaquées  les  premières. 
Celles  qui  sont  enfoncées  plus  profondément 
dans  le  sol  n'attrappent  la  maladie  que  plus 
tard  et  y  échappent  plus  facilement.  On  com- 
prend aisément  pourquoi.  >  r  , .     r .  r 

De  plus,  les  tubercules  les  plus  rapprochés 
des  tiges  sont  plus  facilement  et  plu«  fortement 
atteints  de  la  maladie.     L'eau  de  pluie  tend 
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naturellement  à  couler  le  long  des  tiges.  Plus 
les  patates  se  trouvent  loin  des  tiges,  plus  elles 
ont  la  chance  de  ne  pas  recevoir  la  visite  des 
spores  que  la  pluie  doit  apporter. 

Les  plus  grosses  patates  y  sont  plus  sujettes 
que  les  moyennes  et  les  petites,  parce  qu'elles  se 
trouvent  généralement  près  des  tiges,  et  qu'elles 
contiennent  plus  d'eau,  ou,  comme  disent  les 
savants,  qu'elles  sont  plus  aqueuses.      : .      ?.  • 

Les  espèces  de  patates  molles,  tendres,  aqueu- 
ses, celles  qui  forment  des  tubercules  tout  près 
des  tiges  sont  très  sujettes  à  la  maladie.    .  >  . 

Celles  qui  font  un  grand  feuillage  et  des  tiges 
longues  et  abondantes,  y  sont  aussi  très  sujettes. 
La  maladie  a  plus  de  prise  sur  ces  espèces, 
parce  qu'elles  exposent  un  plus  grand  nombre 
de  feuilles  aux  atteintes  de  la  maladie  et 
donnent  plus  d'ombre  et  d'humidité,  surtout  si 
on  les  cultive  dans  des  terrains  humides  ou 
fortement  engraissés.         .....     ..,..,.  ... 

Une  trop  grande  abondance  de  i^luie,  un 
excès  d'humidité  dans  le  sol,  trop  d'ombre  et 
trop  peu  de  soleil,  voilà  des  circoastances  qui 
favorisent  la  maladie. 

Il  y  a  des  terres  de  sable  qui  laissent  si 
facilement  passer  la  pluie  que  l'humidité  n'est 
jamais  suffisante  pour  que  la  maladie  prenne  sur 
les  tubercules,  même  quand  les  spores  sont  en 

..fil.    f^^T.'  lii^rr  .r.'  <•/ 
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présence.  Pour  que  la  maladie  prenne  sur  lesj 
patates,  il  faut  qu'il  y  ait  des  circonstances  qui  ' 
la  favorisent.  ^'    •^'  '^^- - 

J'ai  dit  que  la  maladie  prend  cinq  jours  à  se 
montrer  sur  la  feuille  sous  forme  de  tache.  Au! 
bout  de  ces  cinq  jours,  les  spores  sont  prêts  à  se 
laisser  emporter  par  la  pluie  et  à  se  rendre  sur  ; 
les  patates.  La  maladie  sur  les  patates  devient  \ 
visible  six  ou  huit  jours  après  l'implantation  des^ 
spores  venus  des  feuilles.  Autrement  dit,  les 
champignons  prennent  six  à  huit  jours  à  se 
former  sur  la  patate  même.  Il  faut  seulement 
4  ou  5  jours  sur  les  patates  dont  on  a  enlevé  la 
pelure  ou  qu'on  a  coupées.  Alors  la  première 
génération  périt,  et  chaque  champignon  formé 
laisse  une  dizaine  de  descendants,  dix  spores  qui 
germent  à  leur  tour,  envoient  leurs  racines  (ou 
ce  que  les  savants  appellent  le  mycélium)  dans 
les  parties  vives  de  la  patate,  pour  s'en  nourrir, 
et  meurent  à  leur  tour  en  laissant  une  nouvelle 
génération,  qui  augmente  toujours,  et  pénètre 
plus  en  avant  dans  le  corps  de  la  patate.  Une 
patate  saine  qui  est  en  contact  avec  une  patate 
malade  attrape  nécessairement  la  maladie,  car  le 
développement  des  champignons  a  lieu  de 
proche  en  proche.  C'est  ce  qui  contribue  davan- 
tage à  rendre  plus  sensibles  à  la  maladie,  les 
espèces  dont  les  patates  sont  groupées  tout  près 
des  tiges.    Telles  sont  les  Early  Rose. 


/ 
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^es  patates  malades  sont  toujours  plus  atta- 

uées  sur  un  côté  que  sur  l'autre.     C'est  inva- 

iablement  le  côté  qui  est  tourné  vers  la  surface 

lu  sol  qui  est  atteint  le  premier  et  le  plus 

fortement. 

1  Jamais  on  ne  voit  de  maladie  sur  les  patates 
I  moins  qu'elle  n'ait  été  précédée  de  quelques 
jours  par  les  marques  delà  maladie  sur  les 
leuiUes/^*   —''-^   ■    -  -^■■'-  --^'-'^■i  ''■^-    ■    •  ■ '_ 
*   En  l'absence  de  pluie,   de  rosée  ou  de  brouil- 
lard, les  feuilles  restent  complètement  saines. 
Et  sans  la  pluie,  la  maladie  ne  peut  pas  se  trans- 
mettre sur  les  patates.    En  général,  la  maladie 
se  déclare  subitement  sur  les  feuilles,  à  la  suite 
d'une  forte  pluie,  mais  si  la  sécheresse  reprend, 
elle  ne  va  pas  plus  loin.    Deux  fortes  pluies, 
à  six  ou  sept  jours  d'intervalle,  ou  une  pluie 
prolongée  la  portent  sur  les  patates.  La  maladie 
agit  avec  le  plus  de  violence,  si  ces  pluies  vien- 
nent deux  semaines  avant  que  les  patates  tom- 
bent mures  ;  avant  et  après  ce  temps,  les  pluies 
font  moins  dommage.       '-'i:; 

Quinze  jours  après  que  les  tiges  des  patates  sont 
fanées,  tout  danger  a  disparu,  qu'il  pleuve  ou 
non  ;  le  poison  est  mort.  , 

Dans  les  terres  froides,  mouillées,  glaiseuses, 
la  maladie  est  beaucoup  plus  à  craindre  que 
dans  les  terres  légères,  sablonneuses  et  profondes. 
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:   L'eau    stagnante,    c'est-à-dire    qui    n'a   pas 
d'écoulement,  est  l'ein^eiiu  mortel  <le  la  pommfc 

de  terre.  • 

l 

Je  pourrais  répéter  ici  en  deux  mots  ce  qu| 
j'ai  dit  en  parlant  de  la  rouille  du  blé  :     .    .      \ 

1.  Egouttez  bien  vos  champs  de  patates.    S^ 
l'eau  ne  part  pas  facilement  d'elle-même,  entre 
tenez  avec  soin  les  fossés  et  les  rigoles. 

2.  Ne  vous  pressez  pas  de  remuer  une  terre 
qui  n'est  pas  préparée.  Faites  le  labour  seules 
ment  quand  la  terre  est  suffisamment  desséchéec 

8.  Les  fumiers  froids,  lents,  trop  frais,  donnent 
un  produit  moins  bon,  et  beaucoup  plus  endom-c 
mage  si  le  temps  n'est  pas  très  favorable.  ( 

Pour  l'engraissement  des  pommes  de  terre,! 
appliquez,  surtout  dans  les  terres  froides,  des< 
engrais  vifs  et  chauds.    . ..  : ...  ;u  ( 

Il  y  a,  à  Copenhague,  un  agronome  qui  s'est 
occupé  plusieurs  années  de  l'étude  de  la  culturel 
de  la  pomme  de  terre.  C'est  M.  J.  L.  Jensen.  Il  a  j 
publié  sur  cette  matière  un  livre  du  plus  haut 
intérêt.    Ses  nombreux  essais  surtout  méritent 
vivement  l'attention. 

Nous  allons  rendre  compte  du  résultat  tout 
à  fait  surprenant  de  quelques-unes  de  ses  expé- 
riences.   I  ^,     ,^s4llîiï.^..<     rffhfîv;f-»    ^  .^.--^  '   „.,    /T 

On  avait  séparé  en  trois  lots  les  pommes  de 
^erre  récoltées  dans  un  champ.    On  recueillait 
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labord  celles  qu'on  rencontrait  à  la  profondeur 
J  à  2  pouces,  puis  celles  qui  étaient  couvertes 
2  à  3  pouces  de  terre,  enfin  celles  qu'on  trou- 
Jt  à  une  profondeur  variant  de  3  à  6  pouces. 
je  premier  lot  donnait  49  pour  cent  de  patates 
|alades,  le  deuxième  22  pour  cent,  le  troisième 
lulement  8  pour  cent.  ,..>^   ,  ;  .:       .,, 

^  On  trouvait  ce  résultat  extraordinaire,  et  on 
^péta  l'expérience  dans  un  autre  champ,  mais 
•i  différence  était  encore  plus  tranchée.  Le 
fjèsultat  était  celui-ci  : 

t  —Premier  lot,  pris  à  moins  de  deux  pouces 
•de  profondeur,  82  pour  cent  de  tubercules  mala- 
des, —  deuxième  lot,  30  pour  cent,  —  troisième 
lot,  TROIS  pour  cent.  Ainsi,  une  couche  de  terre 
|de  plus  de  trois  pouces  avait  été  une  protection 
étonnante  pour  les  pommes  de  terre.  '  '  '  '  ' 
La  conclusion  est  facile  à  tirer  :  Faisons  un 
lenchaussage  élevé,  et  nous  sauverons  Ja  plus 
grande  partie  de  la  récolte.    •      - 

Mais  il  se  présente  bien  des  questions  à 
l'esprit.  Quand  doit-on  faire  le  buttage  ? 
quelle  doit  être  sa  hauteur  ?  quelle  distance 
doit-on  laisser  entre  les  rangs  pour  arriver  à  un 
bon  résultat  ?  Toutes  ces  questions  ont  préoc- 
cupé M.  Jensen,  et  nous  en  parlerons  plus  loin. 
Disons  d'abord  un  mot  de  l'utilité  du  buttage. 
Un  jour,    pendant  qu'un  cultivateur  était 
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occupé  à  renchausser  ses  patates,  quelqu'un  It 
posa  la  question  suivante  :      "'  >>,,.  rr^^  ■:■  ' 

— "  Pour  quelle  raison  enlevez- vous  ainsi  1 
terre  entre  les  rangs  pour  la  tasser  près  de 
tig'îs  ?  "  Le  cultivateur,  un  peu  surpris,  ré 
pondit  :— "  Mon  père  avait  coutume  d'arrangé 
son  chimp  de  cette  manière-là,  et  moi  je  fai 
comme  lui."  —  "  Mais,  répondit  l'autre,  ce  qu 
vous  laites  là  est  absurde.  Les  bouts  des  racine 
de  vos  patates  se  touchent  entre  les  rangs.  Voii^ 
y  passez  avec  votre  instrument,  et  non  seule^ 
ment  vous  brisez  vos  racines,  mais  vous  le^ 
exposez  à  nu,  vous  les  faites  sécher,  vous  leiv* 
enlevez  la  terre  où  elles  prennent  leur  nourri^ 
ture,  et  vous  allez  mettre  cette  terre  tout  près 
des  tiges  où  il  n'y  a  pas  de  racines  et  où  elle  esf 

inutile."        -    »  -     ■    -     r  -  .. 

-  -  •  . .   .  t 

Il  y  a  du  vrai  et  du  faux  dans  cette  manière 
de  raisonner.  La  vérité  et  l'erreur  y  sont  trèi? 
habilement  combinées.  ;[  'L  '■'■■■<:  '  '  tt     3 

Ainsi,  il  n'est  pas  vrai  que  la  terre  est  inutile 
près  des  tiges.  Une  couche  de  terre  épaisse  es' 
une  barrière  contre  la  maladie.  Nous  avons  vn^ 
cela  par  l'expérience  de  M.  Jensen. ..:,.:  ,,...j,    | 

Mais  on  brise  effectivement  les  racines,  et  oïl 
diminue  le  rendement  par  le  renchaussage,  celaj 
est  très  certain,  et  la  diminution  du  produit  esl! 
d'autant  plus  considérable  qu'il  y  a  moins  d'es- 
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le  entre  les  rangs.    Voici  ce  qu'en  dit  M. 
jheen  : 

i'  J'avais  prié  plusieurs  cultivateurs  de  choi- 
I  dans  leurs  champs  vingt  pieds  de  patates 
!^ctement  semblables,  et  de  faire  autour  de  dix 
^^ds  un  renchaussage  dont  la  butte  avait  7 
fuces  de  haut  et  3  pou:ces  de  large  sur  la 
iuteur,  et  autour  de  dix  autres  pieds  une 
utte  haute  de  6  pouces  seulement,  mais  large 
ô  11  pouces  sur  la  hauteur.  On  avait  fait  des 
osais  dans  la  terre  forte  comme  dans  la  terre 
feère.  Or,  avec  le  dernier  buttage  qui  n'en  est 
|is  un  pour  ainsi  dire,  on  avait  obtenu  partout 
WBuf  pour  cent  de  patates  de  plus." 

Le  sarclage  augmente  le  produit,  le  renchaus- 
lage  le  conserve. 

En  ameublissant  la  terre,  en  la  remuant  plu- 
iieurs  fois,  on  active,  on  stimule  la  végétation, 
jp.  nettoie  et  on  réchauffe  la  terre,  on  obtient 
les  produits  meilleurs  et  plus  abondants.  Dans 
f^tte  opération,  on  n'enlève  pas  la  terre  aux 
racines.  Dans  des  terres  sablonneuses  très 
sujettes  à  se  dessécher,  la  terre  est  assez  meuble 
d'elle-même,  et  il  no  faut  pas  pousser  les  choses 
ttop  loin.  La  maladie  y  est  à  peu  près  inconnue, 
et,  dans  ce  cas,  je  crois  qu'on  ferait  mieux  de  ne 
|as  renchausser  du  tout.  '  "*'  ■''  ^  r     ^- 

t  Dans  les  terres  consistantes,  plus  ou  moins 


■  ..■.•*., 


—  16  — 


^ares,  il  est  bon  de  herser  quelques  jours  apn^ 
la  plantation,  de  herser  de  nouveau  quand  là 
pommes  de  terre  commencent  à  lever,  de  passy 
avec  une  sarcleuse  à  cheval  entre  les  rangs  uni 
ou  deux  fois  avant  de  faire  le  buttage  proprJ 
ment  dit.i  -,  ,        .    ,,,  ,  .    * 

A  défaut  de  sarcleitie  à  cheval,  on  peut  faira 
une  petite  herse  étroite,  dans  laquelle  on  mè. 
quelques  dents  dont  le  bout  est  courbé  en  avanjj 
aplati  et  rendu  tranchant  de  manière  à  imite 
un  couteau  de  sarcleuse.  On  peut  passer  ave  , 
cet  instrument  entre  les  rangs  et  bien  ameublil 
la  surface  de  la  terre,  tout  en  détruisant  hî 
mauvaises  herbes.      ;    ^     .,,   ..    .        ..,..- 

On  manufacture   aujourd'hui   des  sarcleuse* 
qu'on  peut  ouvrir  à  volonté,  et  auxquelles  oij 
peut  adapter  deux  plaques  de  fer,  qui  font  alorf 
servir  le  même  instrument  pour  renchausser. 

Avec  cet  appareil,  vous  entretenez  plus  facile 
ment  dix  arpents  de  patates  que  vous  ne  pourriez! 
tenir  en  bon  ordre  un  seul  arpent  à  l'aide  d(i 
Véternelle  gratte  que  vous  connaissez. 

Quant  aux  instruments  tout  à  fait  primitif] 
dont  on  se  sert  pour  faire  le  renchaussage,  il  esii 
temps  de  les  mettre  de  côté,  car  ils  sont  tror 
étroits  et  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  toui* 
les  rapports.  Ils  ne  sauraient  servir  à  faire  uii^ 
buttage  satisfaisant  quand  on  laisse  entre  lej 
rangs  l'espace  voulu.  ' 


■1 
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ITout  le  monde  sait  que  les  patates  sont  plus 
jettes  à  la  maladie  dans  les  terres  glaiseuses 
pe  dans  les  terres  sablonneuses.         '^vUrK  >  r 
Faut-il  croire  que  le  sable  a,  sur  la  terre  forte, 
f  privilège  de  iiltrer  l'eau  qui  a  passé  sur  les 
■euilles,   d'arrêter  les  spores,  de  les  empêcher 
le  passer  et  de  se  rendre  sur  les  patates  ?  C'est 
justement  ce  qui  arrive,  comme  on  peut  le  voir 
fiar  l'expérience  suivante  :      'iv.    "    "  'l'î     '- 
'  En  lavant  dans  l'eau  une  patate  malade,  les 
rfpores  se  détachent  et  nagent  dans  l'eau.  Quand 
on  prend  une  goutte    de  cette   eau  et  qu'on 
jexamine  au  microscope  on  peut  les  distinguer 
et  même  les  compter.     On  peut  donc  se  former 
tne  idée  du  nombre  de  spores  contenus  dans 
ine  quantité  d'eau  donnée.  •  '  --  ' 

■  On  fait  filtrer  ensuit--,  cette  eau  à  travers 
différents  entonnoirs  qu'on  remplit  de  gros 
Sable,  de  sable  fin,  de  terre  franche,  de  terre 
forte,  etc.  On  recueille  l'eau  qui  a  passé  par 
'fes  entonnoirs,  et  on  l'examine  de  nouveau  au 
microscope.  On  voit  alors  dans  quelle  propor- 
fon  les  spores  sont  restés  en  chemin  et  n'ont 
'|u  suivre  l'eau  à  travers  la  couche  de  sable  ou 
âe  terre.  On  peut  faire  ces  essais  sur  plusieurs 
•  louches  d'épaisseur  différente. 
tl  Voici  le  résultat  d'une  série  d'expériences 
^iapportéespar  M.  Jensen  : 
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Il  faisait  filtrer  séparément  de  l'eau  chargtj 
de  spores  à  travers  une  couche  de  terre  fortf 
une  autre  couche  de  gros  sable,  et  une  troisièm 
couche  de  sable  fin.  L'épaisseur  des  couch^ 
était  la  même  partout,  un  pouce  et  demi,  h 
terre  forte  laissait  passer  53  spores  sur  1000,  h 
gros  table,  29  sur  1000,  et  le  sable  fin  dix  si^ 
1000,  soit  un  pour  cent  seulement.       t.  .,,.., 

Il  répéta  la  même  expérience,  avec  la  seul] 
différence  qu'il  mit  3  pouces  et  trois  quarts  ^ 
terre.  Après  le  filtrage,  il  restait  dans  l'eau  qii| 
avait  passé  par  la  terre  forte,  10  spores  sur  100(i| 
Le  gros  sable  en  av^ait  enlevé  plus  ;  sur  1000  j 
n'en  restait  que  4.  Le  sable  fin  avait  fait  ua 
filtrage  presque  complet  ;  sur  1000  spores,  deul 
seulement  étaient  restés  dans  l'eau,  les  autreu 
avaient  été  retenus  par  le  sable.  i 

Même  si  les  spores  réussissent  à  se  rendre  su< 
les  tubercules,  leur  effet  reste  encore  nul  dani 
les  terres  légères  et  profondes,  parce  que  h\ 
champignon  ne  peut  pas  se  former  sans  nm 
certaine  humidité  qu'il  ne  trouve  que  raremen»! 
dans  ces  terres.  ;   .^  i  ..  ^        n 

Naturellement,  le  premier  pouce  de  terrdJ 
retient  beaucoup  plus  dé  spores  que  les  autresl 
parce  qu'il  arrête  de  suite  les  plus  gros.  î 

D'après  un  calcul  fait  par  M.  Jensen,  pendant 
les  années  18Y8  et  18*79  on  a  perdu  en  moyenne^ 


jA 
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i  patates  sur  1000  dans  les  terres  pesantes,  et  It 
1000  dans  les  terres  légères. 

iCs  terres  fortes  sont  sujettes  à  se  tendre,  et 
r  les  fentes  le  poison  se  rend  de  suite  sur  les 
Ijtates  et  les  fait  pourrir  immédiatement.     Les 
Visages  répétés,  les  roulages,  ont  pour   ctïet 
é  réduire  en  poudre,  d'ameublir  la  surface  du 
)1,  de  l'empôcher  de  se  fendre,  et  de  rendre  par 
tmséquent  le  filtrage  plus  complet.  Vous  voyez 
Onc  qu'on  a  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas 
ilgliger  cet  ameublissement  qui  sert  à  combattre 
i  maladie  et   augmente  le  produit  d'une  ma- 
ière   très  sensible.     Les  insectes,   les  vers  de 
3rre,  les  petits  êtres  vivants  qui  se  creusent  des 
lieminsà  travers  le  sol,  contribuent  pour  une 
^ge  part  à  la  propagation  de  la  maladie,  parce 
"tte  les   trous  qu'ils   forment    laissent  passer 
6au  sans  retenir  les  spores,   et  leur  permettent 
insi  de  se  transporter  directement  sur  les  tuber- 
^^\es.    On  avait  divisé  un  champ  de  patates  en 
li  parties.     Dans  la  première  partie  il  n'y  avait 
ms  de  petites  bêtes,  dans  la  deuxième  on  mettait 
m  ver  par  patate,   dans  la  troisième  deux,  et 
tiîisi  de   suite.     Ces    cinq    parties  du  champ 
tonnaient  respectivement  22,  35,  46,  58  et  *71 
)Our  cent  de  patates  pourries.     En  moyenne 
tmit  insectes  dans  le  sol  font  pourrir  une  patate. 
S0OO  insectes  dans  un  arpent  de  patates,  ce  qui 
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est  un  petit  nombre,  peuvent  donc  détruire 
minets  de  patates. 

Les  hersages  et  les  sarclages  fréquents  ))( 
chent  les  trous  faits  par  les  insectes  et  dispers( 
ces  êtres  nuisibles. 

L'usage  des  engrais  minéraux,  —  cendre 
plâtre,  chaux,  phosphates,  etc,  —  a  pour  eik 
de  les  détruire.  C'est  pourquoi  ou  ne  saur! 
trop  en  recommander  l'application. 

Le  grand  point  dans  la  méthode  de  M.  Jens^ 
c'est  le  renchaussage.  Il  veut  que  l'on  fasse  ^ 
buttage  élevé,  pointu,  et  même  foulé  dans  c^ 
tains  cas.  Il  donne  la  direction  suivante  : 

"  Commencez,  hersage  et  sarclage  à  pari  r 
faire  des  buttes  larges  et  peu  élevées,  de  M 
nière  à  ce  que  le  haut  des  talus  se  trouve  3  Ar 
pouces  plus  élevé  que  le  fond  des  raies  ou  rigol'^ 
que  vous  creusez  au  milieu  des  rangs.  La  Li" 
geur  de  la  butte  doit  être  de  12  pouces  à  p« 
près.  Faites  ce  premier  buttage  quand  \ 
patates  ont  quatre  pouces  de  haut.  Le  deuxièm 
renchaussage  se  fait  plus  tard.  Celui-là  ne  preè 
pas.  Les  patates  peuvent  être  toutes  formel 
Il  peut  se  faire  une  semaine  seulement  avant  a 
temps  que  l'on  attend  généralement  les  marque^ 
de  la  maladie  sur  les  feuilles.  Mieux  vaut 
faire  un  peu  tard,  vers  le  temps,  disons,  qiç 
ron  commence  à  manger  les  premières  patatoa 
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ans  la  plapnrt  des  terrains,  une  couche  de 
rro  de  4  pouces  est  une  barrière  que  les  spores 
I  peuvent  pas  franchir.  L' eau  qui  a  filtré  à 
|vers  4  pouces  d'épaisseur,  a  laissé  les  spores 
.  route,  à  moins  de  pluies  continuelles. 
tes  patates  sont  généralement  couvertes  d'au 
oins  un  pouce  de  terre,  par  l'effet  du  premier 
ittage.  Par  le  second,  on  augmente  de  trois 
mees  l'épaisseur  de  la  couche,  ce  qui  fait 
latre  avec  le  pouce  qui  s'y  trouvait  déjà.  La 
rre  est  prise  entre  les  rangs  en  creusant  la 
^le,  de  sorte  que  la  différence  de  niveau  entre 

hauteur  de  la  butte  et  le  fond  de  la  rigole 
jyient  doublement  grande,  car  on  creuse  d'un 
k|é,  on  ajoute  de  l'autre.  Si  la  différence  de 
LVeau  est  de  10  pouces,  on  peut  dire  que  l'on 
l'a  exhaussé  (élevé  si  vous  voulez)  le  premier 
iveau  que  de  5  pouces.  La  terre  baisse  toujours 
n  peu,  et  les  cinq  pouces  reviennent  à  quatre. 
bnc,  il  faut  faire  le  deuxième  renchaussage  de 
lanière  à  ce  que  le  haut  des  buttes  soit  plus 
ievé  de  10  pouces  que  le  fond  des  rigoles  ou 
liions.  Un  tel  renchaussage  est  impossible,  si 
a,  ne  laisse  pas  entre  les  rangs  la  distance 
iiifiisante.  "       ...  .  '         "   —  :, 

permettez-moi  de  dire  franchement  ma  façon 
^e.  penser  là-dessus.  Il  n'y  a  pas  un  cultivateur 
ar   cent  qui  laisse  entre    les  rangs  l'espace 


•  ~T-.  r.  •• 
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Youlu.     Sans  doute,  il  y  a  de  louables  exci 
tions.  ] 

Plus  d'une  fois  j'ai  voyagé  trois  semaines  3 
temps  sans  voir  un  seul  champ  de  patal 
réellement  bien  arrangé.         -  ! 

D'après  M.  Landry,  la  distance  entre  les  raiJ 
doit  être  de  21  à  27  pouces,  et  un  arpa 
demande  12  minots  de  germes  ;  toutef( 
ajoute-t-il,  on  peut  se  contenter  à  moins,  i 
Evans,  dans  un  ouvrage  écrit  il  y  a  plus 
trente  ans,  alors  que  la  maladie  n'existait  ]î 
encore,  veut  qu'on  laisse  de  27  à  33  pou] 
entre  les  rangs  et  de  4  à  8  pouces  entre  \_\ 
germes.  Il  faut,  dit  il,  16  minots  de  germes  jp 
arpent.         •  '  ^ 

D'après  Payen,  il  faut  laisser  en  moyenne  il 
pouces  entre  les  rangs  et  13  pouces  entre  ]>i 
germes.  < 

D'après  Jensen,  c'est  au  moins  trente  pouia 
qu'il  faut  entre  les  rangs,  et  au  moins  un  piîi 
entre  les  germes.  H  y  a  beaucoup  de  terrai. 
où  cela  n'est  pas  même  suffisant.  De  plus,  daa 
les  terrains  très  humides,  il  faut  adopter  r  ' 
système  à  part  qui  ne  serait  pas  bon  ailleuti 
Il  faut  y  laisser  3  à  4  pieds  dans  toutes  ]i 
directions  et  semer  de  gros  germes,  (patat/| 
rondes)  et  renchausâer  chaque  plante  sépaU 
ment,  de  manière  à  ce  que  chaque  pied  ù 
trouve  sur  une  butte.  .i 
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il  existe  un  préjugé  tout  à  fait  ridicule  contre 
uanière  de  laisser  de  30  à  36  pouces,  ou  même 
is,  entre  les  rangs. — "  Nous  faisons  nos  rangs 
is  se.rés,  disent  certains  cultivateurs,  pour 
ïnager  le  terrain." 

Mes  bons  amis,  vous  perdez  justement  ce  que 
us  croyez  gagner.     Vous  avez  plus  de  tiges  et 
feuilles,  je  l'admets,  mais  ce  n'est  pas  cela 
X  paie.  Vos  tiges  sont  beaucoup  plus  longues 
plus  minces,  et  surtout  plus  cassantes.     La 
nie  et  le  vent  les  abattent  et  les  écrasent. 
N'oubliez  pas  que  les  patates  dans  le  sal  ont 
Ltànt  besoin  du  soleil  ei  de  la  lumière  pour  se 
rmer  et  mûrir,  que  les  pommes  sur  les  arbres, 
oubliez  pas  non  plus  que  le  soleil  fait  cuire  les 
iments,  décomposer  les  sels  dont  la  plante  se 
mrrit,  et  que  son  action  est  tout  à  fait  nulle 
ec  cette  verdure  et  ce  feuillage  surabondants, 
i  terre  reste  toujours  humide,  jamais  elle  ne  se 
îchauffe  ni  ne  se  dessèche.     Tout  au-dessus  de 
,  terre,  rien  dans  la  terre,  voilà  le  résultat  qu'on 

îtient. 

:  Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas  dépasser  le 
nt,  et  dans  les  terres  très  sèches  on  préfère 
Vèc  raison  les  espèces  qui  forment  beaucoup  de 
gés,  afin  de  garder  l'humidité  nécessaire,  mais 
a  ne  voit  que  trop  souvent  des  champs  entiers 
ù  les  tiges  sont  à  moitié  pourries  et  entassées  les 
.nés  sur  les  autres.  \ 
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Eemarquez  bien  qu'un  bon  renchaussage, 
est  indispensable  à  la  préservation  de  la  réci^ 
contre  la  maladie,  devient  impossible  si^ 
rangs  sont  trop  serrés  ;  on  fait  un  ouvrage  t*^ 
imparfait,  on  prive  les  racines  de  la  terre  d? 
elles  ont  besoin,  on  les  expose  à  l'air  et  on  les  '* 
sécher.  Si  le  temps  est  sec,  les  patates  édf^ 
dent.  S'il  pleut  beaucoup,  la  terre  ne  se  dessèc* 
plus,  et  on  n'a  que  des  tiges  et  des  feuilles. 

Cela  demande  réforme.  Abandonnons  la  vie;^ 
routine  et  faisons  mieux.  Laissons  entre  i 
rangs  l'espace  voulu  pour  bien  renchausser.  ^ 

Voici  un  autre  point  qui  mérite  votre  atli* 
tention  :  Supposons  qu'un  cultivateur  emplr 
comme  semence  20  minois  de  patates  touf 
rondes  sans  les  couper,  et  qu'il  plante  dans  r 
autre  terrain  de  même  grandeur  20  minots 
patates  coupées,  qu'il  mette  par  conséquel 
plus  de  germes,  mais  des  germes  plus  pet" 
dans  le  deuxième  champ,  lequel  des  dei' 
donnera  le  meilleur  résultat  ?  ' 

D'après  Jensen,  les  patates  rondes  donnent 
plus  beau  produit.  Peu  de  petites,  peu  de  rebi 
et  moins  de  patates  malades.  Dans  les  dei 
tiers  des  cas,  le  rendement  est  moins  consid 
rable  que  quand  on  les  coupe,  mais  le  produ 
est  de  meilleure  qualité. 

Voici  les  paroles  de  Jensen  :        ' 
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*'  Dans  7  champs  différents,  j'avais  semé  50 
atates  rondes  et  100  moitiés  de  patates.  Les 
00  morceaux  pesaient  autant  que  50  patates 
tttières.  Dans  les  deux  cas,  la  distance  entre 
'^s  rangs  était  de  30  pouces.  On  laissait  IG 
iouces ''entre  les  patates  rondes,  et  8  pouces 
•ntre  les  germes  coupés,  de  sorte  que  la  surface 
otale  était  la  même.  .  ,  .        .  :,,■.,  •    : 

^  Dans  deux  champs,  les  patates  rondes  avaient 
tonné  le  plus  fort  rendement.  Dans  5  champs 
îltaient  les  germes  coupés  qui  avaient  le 
iessus.  Dans  l'ensemble,  les  patates  rondes 
avaient  donné  53  livres  par  champ  d'essai,  et  les 
Termes  coupés  58  livres,  mais  les  derniers 
'avaient  U  pour  cent  de  plus  de  patates  non 
vendables." 

'  Il  me  semble  que  les  espèces  américaines  cul- 
tivées  ici  ne  donneraient  pas  le  même  résultat, 
f  opinion  générale  est  que  les  germes  coupés 
f)nt  préférables  à  tous  les  points  de  vue  ;  qu'on 
'  Jara  un  rendement  plus  fort  et  un  produit  plus 
égal,  plus  uniforme,  et  moins  de  rebut  quand 
on  coupe  les  germes. 

il  y  a  deux  manières  de  couper  les  germes. 

^  La  première  méthode  consiste  à  couper  en  deux 

4es  patates  telles  qu'il  en  faut  6,  î  ou  8  pour 

'  foire  une  livre,  mais  on  a  soin  de  les  couper 

dans  le  sens  de  la  longueur,  de  manière  à  ce  que 

2 
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chaque  morceau  ait  des  germes  de  la  tête,  c, 
sont  les  plus  hâtifs.      -  , 

La  tête  de  la  patate  contient  beaucoup  d'ea- 

L  au  re  bout  contient  beaucoup  de  fécule,   i] 

taut  1  une  et  l'autre  pour  donner  aux  plantes» 

première  nourriture  et  môme  pour  activer  ? 

végétation  pendant  toute  la  saison.     Voilà  1? 

raisons  données  par  les  partisans  de  cette  in^ 

thode.    C'est  celle  qu'on  suit  en  Belgique.      t 

Il  est  nécessaire  de  rouler  dans  le  plâtre  oE 

dans  un  autre  engrais  minéral  les  patates  coi^ 

pees,  car,  le  grand  point,  c'est  que  la  patat^ 

qu  on  semé  ne  pourrisse  pas  dans  le  sol.  Il  fa,^ 

quelle  reste  intacte.  Sa  présence  bienfaisant' 

donne  aux  plantes  deux  fois  plus  de  yigueu, 

Elle  est  comme  la  vieille  bonne  femme  dans  1 

maison,  elle  ramasse  tout,   et  travaille  à   elK 

seule  autant  que  le  reste  de  la  famille,  je  ven  i 

d.re  les  racines.  Si  vous  rencontrez  une  talle  do 

patates  richement  garnies,  vous  retrouvez  ton  ' 

jours  la  vieille.    Les  patates  rondes  seconser] 

vent  très  facilement,  et  donnent  un  meilleno 

lesultat  que  les  germes  coupés  qu'on  néglige  d.  ( 

chauler.    Mieux  vaudrait  certainement  semeri 

des  patates  entières  que  de  se  servir  de  germe* . 

coupes  qu'on  néglige  de  chauler,  surtout  si  oi, . 

les  coupe  sans  aucune  méthode,  comme  cela  se  > 

tau  généralement  dans  nos  campagnes. 
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iLa  manière  américaine  de  couper  les  germes 
era  expliquée  plus  loin. 

j  J'ai  comparé  les  chiffres  fournis  par  de  grands 
kgriculteurs,  Andersen,  Schwartz,Payen,  Jensen, 
ûc,  au  sujet  de  la  quantité  de  semence  à  em- 
ployer. Ils  ont  fait  des  essais  dans  différents 
pays,  probablement  sans  se  connaître,  et,  chose 
icemarquable,  ils  arrivent  tous  au  même  résul- 
tat ou  peu  s'en  faut.  Tous  sont  d'accord  que  le 
produit  est  en  proportion  de  la  quantité  de 
semence  employée.  Avec  16  minots  par  arpent 
[on  aura  une  récolte  plus  abondante  qu'avec  12. 
Naturellement,  il  y  a  une  limite  qu'il  ne  faut 
,pas  dépasser, 
j     Quelle  est  cette  limite  ? 

Les  chiffres  donnés  par  ces  hommes  s'accor- 

I  dent  entièrement.   Ils  recommandent  comme  la 

meilleure  spéculation  à  faire,  l'emploi  de  vingt  à 

ivingt-deux    minots    par  arpent.    On  peut    se 

contenter  à  moins,  sans  doute,  mais  alors  cela 

paie  moins  bien.     En  mettant  de   Targent  à 

intérêt  sous  forme  de  moyennes  patates  rondes 

employées   comme  semence,   on  retirerait    en 

!  moyenne  chaque  année  au  moins  600  pour  100 

^  eu  capital  risqué,d'après  leur  théorie,  bien  enten- 

1  du.  Vous  avez  coutume  de  mettre  12  minots  par 

arpent,  mettez-en  22,  soit  10  minots  de  plus. 

Ces  10  vous  donnent  60  minots  de  plus  à  votre 
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récolte.    Voilà   ce  que  disent  la    plupart  dï 
agronomes  de  l'Europe.  ( 

Comme  preuve    de    cette   théorie,    voici 
moyenne  de   trois   années  d'expérience,   18(» 
1879  et  1880.     Les  essais  ont  été  faits  par  on 
cultivateurs  Danois,  sous  la  direction   de   îi 
Jeusen.        >      ;     ,    r,-^  .■    <      - 


Nombre  de 

minois  semés 

par  arpent. 


Minois  de  pa- 
tates   récoltées 
par  arpent. 


8 
18 

16 
20 


143 

1G8 

219 


Pro(hiil  net  par  arpent  api^ 
avoir  décompté        ^ 
la  semence  employée. 


135 


155 


161 
199 


1 


Donc,  d'après  ces  expériences,  une  semencj 
abondante  paie  beaucoup  mieux,  et  on  pratiqu 
l'économie  à  l'envers  quand  on  n'emploie  que  ^ 
à  10  minots  par  arpent. 

Le  calcul  suivant  ne  sera  pas  mal  à  propo;] 
pour  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  il  fau 
s'y  prendre  pour  employer  à  peu  près  ving 
minots  de  semence  par  arpent.  Pour  la  facilit. 
du  calcul  nous  supposons  que   l'on  ajoute  un» 


0()  


letiie  lisière  de  terrain  tout  autour  afin  d'avoir 
es  rangs  complets. 

Un  arpent  a  180  pieds  de  long  sur  autant  de 
"iirge.  Si  vous  laissez  30  pouces  entre  les  rangs, 
.•ous  avez  72  rangs.  Si  vous  laissez  3  pieds 
latre  les  rangs,  vous  en  avez  60. 

Maintenant,  si  vous  laissez  un  pied  de  dis- 
tance entre  chaque  germe,  vous  avez  180  germes 
)ar  rang.  Si  vous  laissez  15  pouces,  vous  en 
ivez  144  par  rang.  Si  vous  distancez  les  germes 
ie  2  pieds,  vous  avez  90  germes  par  rang,  etc. 

Six  patates  de  moyenne  grosseur  pèsent  une 
ivre  à  peu  près.  Huit  patates  de  la  grosseur 
l'un  œuf  de  poule,  et  c'est  la  bonne  grosseur 
_>our  les  patates  qu'on  sème  toutes  rondes,  pèsent 
lussi  une  livre.  Essayez  avec  une  balance,  ces 
ihoses  sont  bonnes  à  savoir.  Le  poids  légal  d'un 
iiinot  de  patates  est  60  livres.  Donc  un  minot 
fournit  60  x  8  ou  480  germes  si  on  prend  des 
'patates  de  la  grosseur  d'un  œuf.  .    ;; 

^  Si  vous  semez  toutes  rondes  des  patates  dont 
6  pèsent  une  livre,  vous  en  aurez  60  x  6  ou  360 
dans  un  minot.  Entre  celles-là  vous  pourriez 
•laisser  une  plus  grande  distance. 
^  Voyons  maintenant  ce  qu'il  faut  par  arpent: 
S  Nous  ferons  plusieurs  calculs  et  vous  choisirez 
selon  le  terrain  et  l'espèce  cultivée. 
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■Distance 

entre 
les  rangs. 

Distance 

entre 

les  germes. 

Poids  moyen 
de  chaque 
patate  env 

fraction  de 
livre. 

Nombre  de  mii 

requis  pour  u 

arpent  carre 

-1  et  deux  tiers 

.  30  pouces 

16  pouces 

'?« 

^  30  pouces 

20  pouces 

lyG 

21  et  trois  cinq uir 

3G  pouces 

13  pouces 

1;8 

20  et  dix  ♦'•eiziôni 

36  pouces 

18  pouces 

1,6 

20  minois 

36  pouces 

15  pouces 

1/7 

-0  et  quatre  sopli.'i 

Naturellement,  tout  ceci  suppose  uneabse,* 
complète  de  fossés,  roches,  clôtures  etc.  Dans  i 
pratique,  vous  devez  ajouter  un  peu  à  vol™ 
arpent,  pour  combler  les  pertes  du  terrain. 

_  Avec  les  données  que  je  viens  de  fournir  „ 
n  f  a  nen  de  plus  facile  qtxe  de  calculer  ce  ai,* 

laut  de  semence  par  arpent.     .-    •  ^••'  <~ 

Les  patates  de  la  grosseur  que  j'ai  indiqué* 
c  est-a-dire  qui  pèsent  en  moyenne  1/6,  Ifj  o> 
1/8  de  livre,  sont  meilleures  pour  la  semence  m 
les  plus  grosses  et  les  plus  petites.     . 

D'abord,  les  plus  petites  sont  imparfaitemom 
mures  donnent  des  plantes  plus  faibles  l 
font  dégénérer  l'espèce.  Ils  sont  ce  que  loq 
fonds  de  criblure  sont  pour  le  grain.  J'ai 
explique  cela  assez  clairement  dans  ma  causer^t 
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lles semences.    Quand  il  s'agit  des  pois,  de 
TOine,  du  blé.  les  plus  gros  grains  sont  consi- 
rés  comme  les  meilleurs.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
s  patates.    Les  plus  grosses  contiennent  plus 
«u  et  moins  de  fécule  que  les  moyennes, 
les  tteumsent  moins  quand  on  les  iait  bouillir 
Bont  quelquefois  pourries  ou  trouées  dans  le 
îUr  de  la  patate.    \„  ,,,     ,,     ,•     .  i    -n  .■ 
Les  plus  grosses  patates  sont  beaucoup  plus 
çjettes  à  la  maladie,  et  la  transmettent  plus 
(jjlement  à  la  récolte  suivante. 
Les  patates  moyennes,  formées  à  une  plus 
r*nde  profondeur  dans  le  sol  et  plus  loin  des 
ges,  se  conservent  le  mieux  et  donnent  des 
Ltes  qui   échappent  plus   facilement  a  la 
Hdadie.       ■•    -■■......    .ui^',^.■'>'^'^u  ■     -•  -    ■ 

En  mettant  les  patates  rondes  du  ^oluine 
iiAiqué,  vous  arrivez  précisément  a  20  ou  2i 
dnots  par  arpent,  en  laissant  entre  les  rangs  un 
space  convenable.  Je  vous  prie  de  |>ien  «f;""' 
Z  ces  calculs,  et  même  de  les  refaire  et  de  les 

îOtopleter. 

Sur  la  question  de  la  distance  à  laisser  entre 
es  rangs,  tout  le  monde  est  à  peu  près  d'accord 
Se  cette  distance  doit  être  de  27  à  36  pouces 
,tflon  les  circonstances.  Voilà  au  moins  une 
qaestion  qu'on  peut  considérer  comme  réglée. 
hm  sur  la  question  des  germes,  et  de  la  quan- 
tité des  semences  à  employer,  les  Américains 


•  • 
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contredisent  carrément  les  Européens.  Ils  prat 
lorent  généralement  les  germes,  mais  avec  14 
précautions  suivantes  . 


c: 


Ils  coupent  les  germes  d'une  manière  intell'" 
gente,  de  façon  à  ce  que  chaque  germe  emport^ 
avec  SOI  la  partie  de  la  patate  limitée  par  1 
contre  et  les  germes  voisins.     Ils  couvrent  1(^ 
germes  de  plâtre,   de  cendre,    de   chaux   etc^ 
substances  qui  ont  le  double  effet  de  stimuler  1^ 
végétation  et  d'empêcher  les  germes  de  pourrii^ 
On  ne  saurait  nier  les  résultats,  remarquable* 
qu  obtiennent  les  cultivateurs  américains  par  c 
système.     Celte    pratique    s'accorde    d'ailleur^ 
avec  la  science,  qui  démontre  que  chaque  œi  ! 
de  la  patate    est   en   communication   avec    h 
centre.    Chaque  germe  a  sa  racine  dans  le  corp  < 
même  do  la  patate.  Dans  l'intérieur  de  la  patate  ' 
Il  y  a  une  espèce  de  nervure,  d'épine  dorsale 
dont   les  branches  ou  ramifications  rejoignenl  ] 
les  différents  germes.     Les  Américains  coupent  < 

donc  chaque  germe  avec  la  partie  de  la  patate  - 
dont  il  forme  le  centre. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  autre  distinction  à  faire  ' 
Les  Earhj  Rose  forment  leurs  tubercules  tout 
près  des  tiges.  Trop  de  tiges  doivent  se  nuire 
plus  ou  moins.  Les  germes  coupés  seraient 
donc  meilleurs  pour  cette  espèce-là.  D'un  autre 
cote,  les  Garnet  Chili,  les  Compton  Surprise,  cher- 
chent à  s'éloigner  des  tiges,  et  alors  le  même 


■Q: 
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nconvénient  û'existerait  pas,  il  n'y  aurait  pas 
If  désavantage  à  se  servir  de  germes  plus  gros. 
[1  me  semble  aussi  que  le  buttage,  tel  que 
recommandé  par  Jensen,  doit  convenir  beau- 
cCfup  mieux  à  ces  dernière  espèces.     .  »         .>^ 

Plus  le  sol  est  maigre,  plus  il  faut  employer 
^  semence  par  arpent.  Dans  les  terrains  riches 
et  bien  préparés  on  fait  mieux  d'employer  peu 
4,9  semence,  afin  d'éviter  une  trop  grande  abon- 
dance de  tiges  et  de  feuilles,  ce  qui  est  nuisible 
^  la  récolte.         ,    .  .,    :;    ,..,■/, 

Il  ressort  de  tout  cela  que  tous  les  systèmes 
«pnt  bons  s'ils  sont  appliqués  à  propos  et  avec 
tjitelligeuce.  .     -^:  . 

Il  faut  bien  le  dire,  le  triage  et  la  préparation 
des  patates  de  semence  laissent  affreusement  à 
iiêsirer  chez  nos  cultivateurs. 

Ce  qui  est  pis  encore,  on  conserve  souvent  les 
ÏWitates  dans  des  caves  trop  chaudes  où  elles 
commencent  à  germer  dès  le  mois  d'avril.  On 
«Bt  obligé  de  les  égermer,  d'arracher  les  premières 
pousses,  et  de  profiter  des  pousses  faibles  et 
chétives  qui  se  développent  après  que  les 
patates  se  sont  épuisées  à  former  les  premières, 
qu'on  a  été  obligé  d'arracher. 

Ce  sont  les  premières  pousses  qui  sont  les 
bonnes.  Une  patate  égermée  vaut  bien  peu  de 
chose  comme  semence.  Ce  point  mérite  grande- 
ment l'attention.  , 
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Je  reviens  maintenant  sur  la   question  ,- 

renchaussag-e,  qui  est  le  point  principal,  la  o>] 

an  système  recommandé  par  M.  Jensen.         i{ 

'  Un  ^and  nombre  d'expériences  furent  fai(M 

sous  sa  direction  dans  différentes  provinces  d- 

Danemark.    Partout  la  distance  entre  les  raii» 

était  au  moins  do  30  pouces.     Tous  les  raii^^ 

avaient  la  longueur  de  50  pieds.  Les  essais  furoP 

laits  sur  des  espèces  hâtives  et  sur  des  espn  C 

tardives.'  ■*  '''*'    "'  '^^J'i/^-  * 

On  appliquait  aux  rangs  différents  modes  (^ 
renchaussage.     A   quelques-uns   on  appliqua' 
un  renchaussage  peu  élevé,  mais  large,  à  d'ai^ 
très    on  changeait  les  proportions  des  quatr 
manières  suivantes  :       «;     iïi»  ^-i  ^l'^Ui  jîî, 


Ui.     '.il^.'.i^li 


Il     .  J'.."''4  ff/t^ 


Genre  de  renchaussage. 


I  )' .  <■ 


Largeur  du    I^Paisseur  de  1  r 

haut  de  la  butte  ,    couche  de   ' 

terre  rapporte'  < 

en  pouces  tt  i 

fractions  de 

dixièmes. 


en  pouces  et 

fi actions    de 

dixièmes: 


Presque  plat,  mais  large 


Plus  élevé,  moins  largo. 
Très  élevé  ......'^..' 


Complet.  Très  élevé.  Plus 
élevé  d'un  côté  et  avec  les 

•i  tiges  courbées  de  l'autre 
côté 


!),2 
6.7    . 

3  5 


1.4 
2.2 
3.5 


2.4 


V:\ 


.'mim 
4.2 
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L.  „  _ „, . 

Jlmier  rencliaussage  avait  donné  eu  moyenne 
i84  par  mille  de  patates  malades,  le  deuxième 
,18^  par  mille,  le  troisième  47,  et  le  quatrième 
]S.  Pratiquement  parlant,  on  peut  uin;  que 
g§r  TefFet  du  buttage  complet,  la  maladie  avait 
St^  réduite  à  rien.  En  chiffres  ronds,  les  pro- 
portions étaient  entre  elles  comme  17  :  13  :  3  :  1. 
C'est  vraiment  extraordinaire. 

Voici   les   chiff'res  détaillés   de  huit   de   ces 
expériences  : 


Nom  et  rési- 
dence du 
cultivateur. 


T,L.  Jonsen 
Copenhague 


a>  > 
>-^ 

<X>   <£> 
O   O 

0.0. 
en  U) 


II 

T 


^.  Madsen 
•  Slagelse 


B.  Hansen 
Vallcbo 


P,  Petersen 
^vensberg 


P.  Holt 

Fredericia 


Chiffres 
moyens. 


H 
T 


II 


T 


H 
T 


Nombre  de  patates  malades 

par  mille  selon  les 
différents  renchaussages. 


I 
Plat 


348 
61 


452 
445 


77 


241 


188 
53 


234 


2 

Moins 

plat 


200 
50 


330 
512 


27 


157 


17C 
36 


187 


3     I 
Elevé 


125 
47 

6 


Complet 


l't 
20 


0 
3 


18 


7! 


Il 


50 
03 


47 


48 


3 
10 


r4 


Couche  de  terre 

recouvrant  les 

tubercules    par 

le  buttage 

complot. 

(Pouces  et 

dixièmes) 


3.5 
5. 


35 
3.5 


4.5 


r 


4.2 
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Sauf  une  légère  exception  dans    le  derni 
exemple,   la  réponse  a  été  la  même  partout,  n 
M.  Jensen  ajoute  avec  enthousiasme  :  y 

"  Oui,  la  maladie  peut  être  combattue.  Noi 
avons  interrogé  la  nature,  et  elle  a  répondu  oi 
Nous  lui  avons  posé  la  question  plusieurs  foi^ 
Un  renchaussage  complet  peut-il  tendre  à  coi> 
server  notre  récolte  ?  et  toujours  elle  nous< 
répondu  affirmativement.  Nous  lui  avons  d^ 
mandé  si  un  renchaussage  plus  pointu  et  pli^ 
élevé  que  celui  que  nous  faisons  ordinairement 
était  profitable,  et  la  réponse  a  toujours  été  i;, 
même  partout."  ^ 

Donc,  par  un  renc  laussage  tel  que  prescii 
par  M.  Jensen,  les  dommages  causés  par  1] 
maladie  sont  réduits  à  bien  peu  de  chose.         i 

Cette  méthode  mérite  grandement  lattentioi' 
des  cultivateurs.  Je  suis  heureux  d'être  i; 
premier  à  la  faire  connaître  dans  la  Province  d 
Québec,  et  j'espère  qu'elle  y  sera  l'objet  di 
nombreuses  expériences.  Il  est  certain  que  li 
culture  de  la  pomme  de  terre  dans  nos  campa; 
gnes  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  j'ose  exprime? 
l'espoir  que  cette  causerie  éveillera  l'attentioi! 
des  cultivateurs  et  les  engagera  à  laisser  1^ 
vieille  routine  de  côté  pour  entrer  dans  la  voi^ 
du  progrès.  Que  tout  le  monde  essaie,  et  noiiii 
saurons  à  quoi  nous  en  tenir.  ,         1 


1  S'il  pleut  beaucoup,  courbez  les  tiges  pour 
[ne  l'eau  de  pluie  qui  absorbe  le  poison  tombe 
lojsuite  dans  les  rigoles,  au  lieu  de  suivre  les 
'iges.  -  ^    .    -. 

i  -Si  on  renchausse  des  deux  côtés, des  tiges,  et 
^li'il  reste  comme  un  canal  sur  le  haut  de  la 
i>titte  autour  des  tiges,  naturellement  on  manque 
oii  coup.  L'eau,  au  lieu  de  coule ^'  à  côté  dans 
'es  rigoles,  suit  les  tiges,  pénètre  dans  le  sol  et 
^ra^porter  le  poison  sur  les  patates.  Il  faut  que 
%i'renchaussage  soit  si  bien  fait  que  l'eau  ne 
'misse  trouver  d'autre  moyen  que  de  couler  dans 
es  rigoles.  Le  haut  du  talus  doit  être  parfaite- 
ïi0nt  plein.  M.  Jensen  prescrit  même  un 
l)uttage  qui  soit  plus  élevé  d'un  côté  et  fait  de 
nanière  à  ce  que  les  fanes  soient  courbées  du 
,;ôté  opposé  par  le  buttage  mémo.  Il  insiste 
particulièrement  sur  ce  détail. 

I  II  reste  un  autre  point  à  examiner.  Quand 
:atit-il  faire  la  récolte  des  patates  ? 

Il  y  a  des  personnes  qui  sont  très  pressées 
r arracher  les  patates,  surtout  lorsque  la  maladie 
iQ  déclare  plus  ou  moins  fortement,  pour  sauver 
\em  récolte.  C'est  plutôt  le  mo^-en  de  tout 
perdre.  Tant  qu'elles  sont  couvertes  d'unt^ 
bonne  couche  de  terre,  les  i>atates  sont  comme 
dans  une  forteresse  où  l'ennemi  ne  peut  pas 
pénétrer.    Mais  si  vous  les  sortez  de  là  pendant 
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que  les  feuilles  et  les  tiges  sont  encore  couvertes 
du  poison  qui  les  détruit,  vous  leur  faites  courir 
le  plus  grand  danger  d'en  être  attaquées.  Vous 
faites  comme  des  soldats  qui  essaieraient  de  se 
sauver  en  se  jetant  sur  les  baïonnettes  de  l'enne- 
mi. Il  n'y  a  pas  moyen  d'agir  plus  gauchement. 
Ne  vous  pressez  pas  d'arracher  les  patates.  Deux 
semaines  après  que  les  tiges  et  les  feuilles  sont 
fanées  et  séchées,  le  danger  a  disparu.  Avant 
ce  temps,  il  existe  toujours.  Les  patates  saines, 
en  venant  en  contact  avec  les  spores  répandus 
à  la  surface  du  sol  ou  attachés  aux  tiges  et  aux 
feuilles  dont  la  végétation  n'a  pas  cessé  depuis 
quelques  jours,  attrapent  le  poison.  Vous  les  met- 
tez dans  la  cave  ;  huit  jours  après,  la  moitié  des 
patates  sont  attaquées.  Elles  ont  attrapé  le  mal 
par  cet  arrachage  fait  trop  de  bonne  heure.  Si 
vous  aviez  laissé  aux  spores  le  temps  de  mourir^ 
vous  auriez  pu  enlever  vos  patates  quelques 
jours  plus  tard,  et  vous  n'en  auriez  pas  perdu 
une.  C'est  pour  cette  raison  que  vous  devez 
cultiver  le  moins  possible  des  espèces  tardives, 
et  que  vous  ferez  bien  d'éviter  l'emploi  de 
fumiers  froids  qui  font  que  les  patates  ne  mûris- 
sent pas  à  temps.  l'^ 

Ce  fait  est  connu  d'un  bon  nombre  de  per- 
sonnes. Il  a  été  constaté  et  rendu  évident  par 
les  expériences  de  M.  Jensen. 
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Le  21  septembre,  il  arracha  des  patates 
mûres.  Il  choisit  300  patates  bien  saines  et  de 
ces  300,  il  en  mit  150  à  part,  et  les  battit  avec 
des  tiges  malades  qu'il  avait  mouillées.  Il  mit 
les  150  patates  auxquelles  il  n'avait  pas  touché, 
dans  3  barils,  50  par  baril. 

Il  en  fit  autant  des  150  qu'il  avait  verg-ées  avec 
(les  tig£s  mouillées,  couvertes  de  spores.     Il  les 
mit  toutes  dans  du  sable  sec.     Au  bout  de  12 
jours,  il  examina  le  tout.     Les  patates  vergées 
donnaient  respectivement  42,    34  et  S8  patates 
malades  sur  50.     Celles  qui  n'avaient  eu  aucun 
contact  avec  des  tiges  rnalades  en  donnaient  5, 
0,  et  1.     Donc,  si  on  fait  l'arrachage  trop  vite, 
on  fait  cette  expérience,    mais  on  en  paie  la 
façon,  surtout  par  un  temps  humide. 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  met  en  cave  des 
patates  tout  à  fait  saines.  Deux  semaines  se 
passent.  La  maladie  se  déclare  tout  à  coup,  et 
ses  ravages  sont  décourageants.  Vous  savez 
maintenant  pourquoi  :  c'est  par  le  contact,  pen- 
dant l'arrachage,  avec  les  spores  répandus  sur 
le  sol  ou  attachés  aux  tiges  encore  vertes  quo 
ces  patates  ont  attrapé  la  maladie.  .; 

On  faisait  l'arrachage  des  patates  d'un  même 
champ  en  4  fois,  le  7,  le  12,  le  22  septembre  et  le 
11  octobre.  Les  premières  récoltées  donnaient, 
dans   la   cave,    IG   0/0    de  patates  malades,   les 


1 
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deuxièmes,  26  0/0,  les  troisièmes  1  0/0,  et  les 
dernières  pas  une  seule. 

La  deuxième  récolte  était  pire  que  la  première, 
mais  il  faut  ajouter  quo  l'arrachage  avait  été 
fait  par  un  temps  de  pluie. 

Donc,  avec  un  ren;haassage  élevé  et  bien 
fait,  on  peut  laisser  tranquillement  les  patates 
dans  la  terre,  et  attendre  que  les  spores  dont  le 
sol  est  couvert,  meurent  de  mort  naturelle  et 
deviennent  impuissants  à  communiquer  la 
maladie.  Les  spores,  détachés  des  feuilles  et 
répandus  à  terre,  perdent  leur  force  au  bout  de 
sept  jours. 

Sur  la  ferme  de  mon  père,  on  récoltait  toujours 
les  patates  le  plus  tard  possible,  et  nous  n'avions 
aucune  difficulté  à  conserver  notre  récolte.  Nous 
savions  par  expérience  ce  que  la  science  d'au- 
jourd'hui nous  enseigne. 

M.  Jensen  avait  mouillé  de  la  terre  avec  de 
l'eau  remplie  de  spores,  et  mis  cette  terre  dans 
8  boîtes  différentes.  Chaque  jour  il  mettait  des 
patates  saines  dans  ces  boîtes.  Plus  tard,  il 
constata  combien  de  patates  avaient  été  atta- 
quées. 

Voici  le  résultat  en  détail  : 
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Nombre  de  jours 

qu'il  laissait  passer 

avant  de  mettre 

les  patates. 


1 

2 
8 
4 

C 

8 


Nombre  de  patates 

qu'il  mettait  dans 

la  boîte. 


Nombre  de  patates 

(jui  attrapaient 

la  maladie. 


11 

5 
4 
2 
0 
0 


Conclusion  pratique  :  Si  les  patates  ne  mûris- 
sent pas  à  temps,  enlevez  toutes  les  tiges,  laissez 
l)asser  au  moins  6  jours,  (vous  pouvez  attendre 
plus  longtemps)  et  arrachez  ensuite.  De  cette 
manière  toutes  les  patates  qui  sont  encore  bonnes 
une  semaine  après  l'arrachage,  resteront  bonnes. 

Naturellement,  s'il  y  a  des  patates  qui  ont 
attrapé  la  maladie  avant  l'arrachage,  elles  pour- 
rissent aussi  bien  dans  la  cave  que  dans  le  sol  ; 
mais,  au  moins,  celles  qui  sont  saines  lors  de 
1  l'arrachage  restent  telles,  elles  n'attrapent  pas 
[leur  coup  de  mort  pendant  cette  opération. 
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« 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  maladie,  tant  sur 

les  feuilles  que  sur  les  tubercules,  met  quelques 

jours  à  se  montrer.     Il  est  bien  clair  que  les 

patates  qui  ont  attrapé  le  mal  avant  l'arrachage, 

ne  i>euvent  plus  y   échapper^   quoi  qu'on  fasse. 

Comme  la  maladie  ne  devient  visible  qu'au 
bout  de  quelques  jours,  il  faut  remuer  les  pata- 
tes après  la  récolte,  et  trier  toutes  les  malades. 
Il  faut  faire  ce  triage  plusieurs  fois  pour  éviter 
plus  tard  le  contact  des  bonnes  avec  les  autres. 
Las  mauvaises  patates  gâtent  les  bonnes.  Il  y 
a  des  personnes  qui  jettent  les  patates  sans  soin 
dans  la  cave,  et  n'y  regardent  plus.  Quelques 
semaines  plus  tard,  on  trouve  un  amas  de  pour- 
riture. Il  faut  être  très  particulier  et  examiner 
souvent  les  patates  pendant  les  huit  ou  dix 
jours  qui  suivent  la  récolte.  Plus  tard,  le 
danger  est  à  peu  près  nul,  pourvu  qu'on  ait 
trié  tous  les  tubercules  malades. 

Mettez  de  côté,  pour  les  consommer  de  suite, 
toutes  les  patates  coupées,  blessées,  écrasées, 
inquées  d'insectes,  etc. 

On  est  à  peu  près  certain  que  celles-là  attra- 
peront la  maladie  et  en  gâteront  d'autres.  Si 
vous  trouvez  la  moindre  petite  tache  sur  une 
l^atate,  si  la  pelure  n'est  pas  tout  à  fait  saine, 
mettez-la  au  rebut.  Considérez  les  douteuses 
comme  malades.  ^  -r  -       *    -t 
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Si  la  maladie  se  déclare  subitement  une  semai- 
ne après  l'arrachage  sur  un  grand  nombre  de 
patates  à  la  fois,  on  peut  être  certain  qu'elles 
ont  attrapé  la  maladie  en  venant  en  contact 
avec  les  spores  qui  se  trouvaient  à  la  surface  du 
sol,  qu'on  a  été  trop  pressé  de  les  enlever.  En 
arrachant  les  patates,  en  les  ramassant,  en  les 
mettant  en  cave,  il  faut  les  manier  avec  précau- 
tion. Elles  perdent  une  partie  de  leur  valeur 
quand  on  les  traite  rudement. 

En  laissant  quelques  instants  dans  l'eau 
])ouillante  les  patates  attaquées,  on  peut  les 
conserver  plus  longtemps.  Une  ibrte  chaleur 
tue  le  chami)ignon  comme  elle  détruit  toute 
autre  végétation. 

En  résumé,  pour  bien  réussir  dans  la  culture 
des  x)atates,  il  faut  : 

1.  Un  égouttement  parfait  du  terrain. 

2.  Un  ameublissement  énergique  du  sol,  par 
un  bon  labour  et  par  des  hersages  et  des  sarcla- 
ges répétés.    ► 

3.  Un  choix  et  une  préparation  convenables 
de  la  semence.  -.  i 

4.  Une  distance  assez  considérable  entre  les 
rangs  pour  y  prendre,  sans  endommager  les 
racines  de  la  plante,  la  terre  nécessaire  pour  le 
ibuttage. 

5.  Un  renchaussage  soigné,  haut,  bien  joint 
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des  deux  côtés,  afin  de  protéger  le^  patates 
contre  la  maladie, 

6.  Un  triage  et  un  maniement  faits  avec 
précaution  pendant  et  après  l'arrachage,  lequel 
arrachage  ne  doit  pas  être  fait  trop  de  bonne 
heure. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  bête  à 
patates.  Je  serai  très  court,  n'ayant  rien  de 
nouveau  à  dire  sur  ce  point. 

Dans  le  commencement  on  ramassait  les 
insectes.  Cette  besogne  ne  tardait  pas  à  devenir 
décourageante. 

Ensuite  on  recommandait  une  sorte  de  poudre 
brune  comme  étant  un  spécifique  contre  ces 
insectes.  Malheureusement,  en  employant  cette 
poudre  en  assez  grande  quantité  pour  détruire 
les  insectes,  on  faisait  dommage  aux  plantes. 

Plus  tard,  on  a  eu  recours  à  l'arrosage  avec  de 
l'eau  dans  laquelle  on  avait  délayé  du  vert  de 
Paris.  Le  résultat  était  satisfaisant,  mais  cette 
méthode  a  plusieurs  inconvénients  :  la  main 
d'œuvre  est  considérable,  la  dépense  l'est  aussi, 
l'arrosage  fait  tort  aux  plantes  et  développe  la 
maladie,  et  la  plus  grande  partie  du  poison 
coule  dans  les  rigoles .  au  lieu  de  rester  sur  les 
feuilles. 

On  a  depuis  remplacé  cet  arrosage  par  un 
procédé  beaucoup  plus  économique  et  plus 
avantageux.    Le  voici  : 
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0»  mélann^.î  ensemble  du  plâtre  et  du  vert  de 
Paris,  une  livre  de  vert  de  Paris  dans  cinquante 
à  soixante  livres  de  plâtre.  Le  matin,  à  la  rosée, 
ou  même  dans  le  jour  si  le  temps  est  humide, 
on  saupoudre  les  plantes  avec  ce  mélange.  Il  ne 
faut  pas  se  servir  de  la  main  si  elle  est  gercée 
ou  blessée,  car  le  vert  de  Paris  est  poison.  On 
se  sert  avec  avantage  d'une  écuelle  de  ferblanc 
munie  d'un  manche  et  percée  de|petits  trous  à  la 
manière  d'un  couloir  pour  le  lait,  mais  d'une 
forme  plus  grande. 

Faites  la  première  application  de  bonne  heure, 
afin  de  détruire  la  première  génération. 

Achetez  du  vert  de  Paris  de  première  qualité, 
celui  qui  a  une  belle  couleur  douce  et  qui  coule 
comme  du  sable  fin.  J'ai  vu  du  soi-disant  vert 
de  Paris  à  couleur  terne  qu'on  vendait  meilleur 
marché  que  l'autre,  mais  qui  ne  valait  rien  du 
tout. 

Chez  Lyman,  Clare  et  Cie,  à  Montréal,  on 
peut  acheter  le  plâtre  et  le  vert  de  Paris  mélan- 
gés d'avance,  à  raison  de  $2.50  le  quart.  On 
peut  aussi  acheter  les  deux  articles  séparément 
et  faire  soi-même  le  mélange.  Un  quart  de 
plâtre  peut  suffire  pour  deux  arpents  de  patates. 
La  main  d'oeuvre  est  moindre,  car  on  n'a  pas 
d'eau  à  charroyer.  On  agit  avec  plus  d'économie, 
car  tout  le  vert  de  Paris  se  tient  sur  les  feuilles 
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et  les  tiges.  De  plus,  loin  de  faire  dommage  à 
la  récolte,  on  l'améliore  grandement,  car  le  plâtre 
appliqué  sur  la  feuille  des  patates,  produit  un 
bien  sensible,  et  augmente  assez  le  produit  pour 
couvrir  toutes  les  dépenses  et  même  pour  laisser 
du  profit. 
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puissent  le  recevoir  le  dimanche  par  la  poste. 

Ce  journal  est  imprimé  sur  bon  papier  et  mieux 
qu'aucun  autre  journal.  Il  publie  une  foule  d'arti- 
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par  exemple. 
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Comparez  l'homme  qui  no  lit  point  avec  l'homme  qui  lit. 

Et  dites-nous  s'il  est  possible  de  méconnaître  l'immense,  et,  en  somme 
rheureuse'jnfluence,  qu'exerce  le  jounial  dans  la  vie  sociale  ? 

C'est  le  journal  qui  doit  répandre  parmi  nous  le  souflUe  de  la  vie 
publique,  et  stimuler  cet  esprit  d'association  dont  dépend  notre  salut 
iiutioual  et  politique. 
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